
fut un élevé aussi turbulent que pares­
seux, tout en montrant une intelligence et 
une piété qui le réconciliaient avec ses 
maîtres. Son inclination le portait à se 
taire prêtre; mais te vœu de sa l'a.nille 
l'appelait au barreau : il y entra par doci­
lité. L'amour du travail lui vint avec le 
succès, et il finit par étudier avec passion 
non seulement la jurisprudence, mais les 
sciences exactes. En moins d'un an, il 
était à même de Conduire ut;e étud« d'a­
voué, et déjà on lui promettait dans la 
procédure un magnifique avenir, quand sa 
passion pour Mlle Gautier, fille d'un ad­
ministrateur des vivres, lui fit changer le 
plan de sa carrière. Il l'épousa a vingt et 
un ans; elle-même n'en avait que seize. 

Il chercha alors à se faire une réputa­
tion qui pût assurer sa fortune, et il y 
réussit. Non content de gagner ses causes 
devant les juges, il s'essayait à captiver 
le public par les inspirations de son élo­
quence. I,'éducation qu'il avait reçue, 
l'indépendance naturelle de son caractère, 
sa sympathie pour d'illustres infortunes 
auxquelles son père avait prêté souvent 
son appui, tout lui inspirait de 1 é'oigne-
ment pour le régime impérial; auasi vit-
il avec joie la France, que Napoléon ne 
pouvait défendre plus longtemps contre 
les étrangers, échappant au partage dont 
on la menaçait, se remettre aux mains de 
ses anciens rois. Il contribua, dans la me­
sure de son influence, à celle restaura­
tion, il proclama à Rennes, en présence 
des magistrats et des élèves de 1 Ecole de 
droit, la déchéance de l'Empereur el arbo­
ra la cocarde blanche. Il en résulta dans 
la ville un mouvement dont le préfet or­
donna d'arrêter l'auteur. Mais M. Derrjer, 
craignant une justice trop expédilive, 
gagna Nantes où il trouva un asile. 

Persécuté ponr la cause des Bourbons, 
M.Berryer ne leur en fut que plus dévoué. 
Il fit partie des volontaires royaux qui pri­
rent les armes pendant les Cent-Jours pour 
ramener eux mêmes l'ancien.ie dyi estie 
et prévenir les hontes et les malheurs d'une 
seconde invasion. Mais, malgré tout son 
dévouement aux principes de la Restau­
ration, il protesta, aùs 1815, dans ses 
ptaidoieries, contre les violences des ultra 
royalistes, t C'est une honte pour les 
vainqueurs, disait-il, de ramasser les 
blessés du champ de bataille pour les 
porter à l'echafau.1. > Il fut l'un des dé­
fenseurs du maréchal Ney, t t , sans nier 
sa faute, recommanda en vain sa gloire à 
la clémence de la royauté. Plus heureux 
dans la défense de Cambronne, il le fil 
acquitter, mais il se vil accusé lui-même, 
devant le conseil de son ordre, d'avoir 
professé des maximes séditieuses. Louis 
XVîll, louché de la fermeté qu'il avait 
montrée dans cette circonstance, l'en ré ­
compensa en lui accordant la grâce du 
général Debelle. 

Dans le mémoire qu'il publia en faveur 
des généraux Canuel et Donnadieu, il si­
gnala avec énergie le danger des réac­
tions. Même en défendant des royalistes 
contre des poursuites judiciaires, il pro­
fessait les maximes d'une sage liberté et 
protestait aussi contre imitu t.ntalive de 
corruption t l de VMfMMt. • Voua »ave*. 
di»all-il, acheter Itl npiitiuna, vntin M M 
vex pas les défendre. • Les plaidoyers 
pour Lamennais (18-6), Choieaubriand 
(1833), Audry de Puyraveau, Voyer d'Ar-
genson (1834). le prince Louis-Napoléon 
(1840), respirent la même honnêteté et le 
même libéralisme. 

Ces deux sentiments dominent toute sa 
vie politique. Envojé à la Chambre des 
députés par le département de la Haute-
Loiie en 1830, il fut le brillant organe, 
mais non l'instrument passif de son parti. 
Il rendit des services, mais il ne s'abdiqua 
jamais. La première l'ois qu'il prit la pa­
role dans la discussion de l'adresse : 
« Voilà un graud talent, » dit II. Guizot; 
c Voilà une grande puissance, » ajouta 
Royer-Collard. Quelque temps après on 
lui offrit une place de sous-secrétaire 
d 'Eut : # C'est trop ou trop peu, • ré­
pondit-)!. 

Après la chute de la branche aînée, il 
ne suivit pas ses amis dans leur retraite, 

mais il déclara qu'à côlé des intérêts d e 

la dynastie, il restait ceux de la Fran c e 

à deieu.dre, et consentit à prêter à l a 

Charte nouvelle un serment qu'on lui a 

reproché et qui gêna plus d'une fois ses 

mouvements. Il fut, dès lors, le redouta­
ble antagonis.e de tous les ministres qui 
travaillaient, comme Casimir Périer, à 
faire sort r l'ordre d'une révolution; il les 
accablait du souvenir de leur origine. 
« L'ordre! leur disait-il, est-ce à vous de 
l'invoquer? Vous en avez ruiné les bases 
eu 1^30; le principe que vous avez posé 
alors vous presse aujourd'hui : il vous 
faut en subir les consequeie:s. • 

On pease bien qu'il combattit les projets 
de lois relatifs à l'exil des Bourbons, au 
rétablissement du divorce, au mariage des 
prêtres, ain&i que toutes les mesures qui 
tendaient à consolider la monarchie de 
Jui'let. D'autre part, il fit tous ses efforts 
pour prévenir le soulèvement tenté dans 
la Vendée par la duchesse de Berri (1832), 
et voyant ses conseils repoussés, il voulut, 
pour dernière protestation, s'éloigner de 
la France. A.réie à Angouléine et ramené 
à Nantes, il fut implique dans le procès 
des insurgés de l'Ouest, cité d'abord avec 
eux devant un conseil de guerre auquel 
les arracha la Cour de cassation, enfin 
jugé par la Cour d'assises de Blois et ac­
quitte avec éclat. 

Le talent de M. Berryer, comme ora­
teur politique, se déploya dans de célèbres 
discussions. Il combatlil vivement les lois 
de septembre 1835, la loi sur les associa­
tions, l'indemnité américaine, etc.; il 
traita avec habileté des questions de finan­
ces, celle, par exemple, du remboursement 
de la renie cinq pour cent (1836). Il se 
trouva un instant l'allié de MM. Thiers et 
Guizot dans la coalition contre le ministère 
Mole (1838-39). Les affaires d'Orient 
(1810) lui fournirent l'occasion d'un de 
ses plus beaux discours. 

Dans son opposition extrême à la mo­
narchie de Juillet, il semblait parfois au­
tant I avocat de la Révolution que celui 
de la Légitimité : accusé, en 1835, par 
MM. Bugeaud, Barihe et Guizo'. d'être 
cyniquement révululionnaue : « Il y a 
quelque chose, répondit-il, de plus hon­
teux que le cynisme révolutionnaire, c'est 
le cynisme des apostasies. » Un autre 
jour on venait d'attaquer sans reserve 
les hommes et les choses de la Révolution : 
t Je n'oublierai jamais, s'écria M. Ber­
ryer, que la Convention a sauvé mon 
pays. • 

Toutefois pour donner des gages de sa 
fidélité à son parti, il fil, en 1836, un 
voyage à Gœritz, auprès du vieux Charles 
X, et, en allant porter, plus tard, ses 
hommages à Belgrave Square, il encourut, 
lui aussi, les flétrissures de la Chambre, 
sans pouvoir les conjurer par sa parole. 

En 18-18, il lui nommé représentant par 
le département des Bouches-du-Rhône, 
le ti 'isième surc'.x, et réélu, en 1849, le 
second sur neuf. Dans nos Assemblé.s 
d'origine républicaine, il se renferma 
dans les questions de finances el d'admi • 
nistiulion. il apparleneit au comité élec­
toral de la rue de Poitiers et eiuil un des 
. h.i. da .mi majorild formas pti II i M 
llll.Mi <lr. ftJIOltnl pill'llN lIlnn.lK l i i ' iuo l ni 
qui île vit 11 aboutir à la restauration de 
l'Empire. Il s'efforça, aux derniers jours, 
de prévenir un tel résultat. Fidèle au ré­
gime parlementaire, il prit un rôé actif, 
dans la réunion du Xe arrondissement, où 
lut proclamée par l'Assemblée nationale 
la déchéance du président. Il le rappelait 
lui-même il y a quelques jours, dans une 
lettre que la France entière a lue et ap­
plaudie. 

Depuis le coupîd'E'at, II. Berryer n'a­
vait louché à la politique que par sa par­
ticipation aux tentatives de fusion entre 
les deux branches de la maison de Bour­
bon, lorsqu'en 1863, il ace p t i d'être porté 
comme candidat de l'opposition aux élec­
tions générales, dans les Bouches-du-
Rhône. Il fut élu député du Corps législa­
tif, dans la 4e circonscription, par 14,425 
voix sur 22,513 votants. Le même dépar­
tement lui donna pour collègues MM. 
Thiers et Marie. 

Au milieu des agitations politiques, M. 
Berryer trouva encore le temps d'être le 
premier avocat du barreau de Paris. Ses 
plaidoyers dans des causes civiles ou cri­
minelles sont dans tous les recueils. Ses 
discours pour Seguin contre Ouvrard, pour 
Castaing, Dehors, etc., sont restés des 
modèles. . 

Le désintéressement de M. Berryer, 
comme avocalj l'abandon de la client^», 
pour la politique," le goût des arts, l'exis­
tence somptueuse que lui imposaient ses 
hautes relations, le réduisirent plusieurs 
lois a un état de géue qui le força, en 
1830, de mettre en vente sa teire d'Anger-
viiie-la Rivieie. Mais une souscription vo-
lonluire de se* amis politiques et de ses' 
admirateurs lui rendit son domaine et sa 
fortune. Il a été nommé bâtonnier des 
avocats, en 1852. En 1854. élu membre 
de l'Académie française, en remplacement 
de Saint-Priest, ii ne' fit pas au chef de 
l'Etat la visite imposée par l'usage. 

Le caractère politique de M. Bewye* -
ressort de sa vie et de ses actes. Son élo­
quence se distinguait par l'élévation de 
l'idée, la noblesse du langage, la soudaine 
impétuosité des mouvements; elle était 
servie par un admirable organe à la lois 
sonore el sympathique.Dans ces dernières 
années, M. Berryer a plaidé encore, el les 
affaires de Mmes Celestine Doudet, Cau-
mont-Lalorce (1855), de Jeufosse (1857), 
de M. de Montalembert (1858), de M. Put-
terson contre la succession de l'ex-roi 
Jérôme (1861), et plusieurs autres, ont 
prouvé que le vieux lion n'avait pas perdu 
sa puissance. 

Depuis un mois, M. le comte deCham-
bord recevait quotidiennement, par le té­
légraphe, le bulletin de la santé de M. 
Berryer. 

C0RRESP0\0A1\CE PARISIENNE 
Paris, 23 novembre. 

La session législative s'ouvrira vraisem­
blablement vers le 25 janvier et l'on s'at­
tend à une session très-courte. Le projet 
de loi relatif au traité entre le Crédit 
foncier et la ville de Paris, le budget, les 
vérifications d'electiens , quelques lois 
d'intérêt local, tel sera le bilan de la ses­
sion qui sera la plus courte de toutes celles 
que nous avons eues depuis le rétablisse­
ment de l'Empire. 

Je dois vous mettre en garde contre 
certains bruits qui tendent à se propager 
et d'après lesquels la prochaine session 
devrait défaire en partie ce qu'a fait la 
sess on précédenle. Ainsi l'on parle de 
projets rie lois qui auraient pour but de 
modifier dans un sens restrictif les lots 
sur la presse et sur les réunions publiques. 
Je crois inutile de vous répéter ce qui se 
dit ici des discussio..? qui auraieal eu 
lieu sur ce grave sujet Jans ies conseils 
du souverain. Il est po-ible que l'irr dation 
causée en haut lieu par l'affaire Baudin 
ait rendu quelque espérance à ceux qui 
ont oie les adversaires dos reformes du 19 
|iiiiv..r tl qui fiuii'iii pouvoir t-ncora les 
foiN lapi'i'ii'i Nlll «'lin ini**i qunlqtlea 
personnes no font-elles courir ces bruits 
de réaction que pour inquiéter l'opposition 
et calmer son ardeur. 

Toute crainte à cet égard me parait pué • 
rile, et nous en avons la preuve dans ce 
fait que les hommes qui poussent à la 
réaction sont tenus à l'écart du pouvoir, 
comme ceux qui demandent de nouvelles 
réformes libérales. C'est le système du 
statu quo qui l'emporie aussi bien pour 
la politique intérieure que pour la politi­
que extérieure. Et ceux qui croyaient le 
plus fermement que !a guerre éclaterait 
au printemps sentent leur conviction 
ébranlée. Le gouvernement se préparerait 
pour des luttes plus pacifiques et il ferait 
dès à présent de formidables préparatifs 
pour s'assurer une éclatante victoire élec­
torale. 

Vous remarquerez que depuis quinze 
jours il n'est plus le inoins du monde ques­

t ion-de modifications ministérielles. Je 
tiens de bonne source à cet égard qu'il n'y 
aura pas de mutation de portefeuille.avant 
la fin delà session prochaine. LTS«perçur . 
lôirait. tenu particulièrement à ce que M. î 
Pinard-fût enco A chargé pour la prochaine '••'. 
session de défendre- devant.les Chambre-; 
les actes de aon-TÈninistère. 11 n'y aura don< 
rien de changé dans le èaut personnel 
administratif. **:-' • v 

Je ne puis encore vous dire ce qui ad­
viendra des poursuites dirigées contre un 

. certain nombre de journaux à la suite de 
l'affaire Baudin ; on croit pourtant qu'il y 
aura plusieurs ordonnances de non-lieu. 

Le'Gaûlois', plus heureux que ses con­
frères, ne sera pas traduit devant les tri­
bunaux, parce qu'on aurait reconnu qu'il 
avait publié de bonne foi sa fameuse nou­
velle sur le complot, Véusverrez tquaTcer-
tainesMgerrsregretteront que le-préeèern'aft 
pas suivi son cours, parce qu'on aurait 

^-peut-être découvert de quelle source lui 
était parvenu ce sinistre canard : quel­
ques-uns comptaient sur un bon petit 
scandale. Je vous engage pourtant, le cas 
échéant, à ne pas accueillir des renseigne­
ments de celle nature, et je m'engage à 
ne pas vous en transmettre. Nous ne 
réussirions peut être pas comme le Gaulois 

| à faire reconnaître notre bonne Toi. 

Les obsèques de Rossini ont été célé­
brées samedi et les billets qui donnaient 
droit d'entrée à l'église de la Trinité 
étaient aussi recherchées que ceux d'un 
théâtre le jour d'une représentation très 
extraordinaire. En effet, tout ce que Pans 
compte d'illustrations musicale* avait 
tenu à honneur de venir rendre un su­
prême hommage au maître des maîtres. 
Vous pourrez d'ailleurs lire dans tous les 
journaux les détails de la cérémonie. 

Il s'est passé à la dernière réunion pu­
blique de la chaussée Menilmontant un 
fait assez important. M. Ulysse Parent, 
dans un discours sur la "nécessité de 
Instruction, a placé le nom de Me Gani-
belta en opposition avec celui de M. D»ri-
mon comme candidat éventuel à la depu-
tation; et le nom du jeune défenseur de 
M. Delesc'uze, dont la véhémente plai-
doierie a fait sensation, a ele salué de* 
plusieurs salves d'applaudissements. On 
dit que la candidature démocratique et 
radieale de M8 Gambetta se trouve ainsi 
officiellement posée. 

Vendredi a été jugée l'affaire de l'étu­
diant Budin qui, à la suite d'une échauf-
fourée au Quartier-Latin, au mois de mai 
dernier, avait dû entrer à l'hôpital par 
suite de coups que lui avaient donnés des 
sergents; il a été condamné à un mois de 
prison pour rébellion et injures. De son 
côté, il poursuit les agents pour coups et 
blessures ; 1 aflaire viendra dans huit 
jours; mais le premier jugement nous 
permet de prévoir quel sera le second. 

On m'a montré hier à quatre heun s 
sur le boulevard des Italiens nue dame 
assez forte de taille, habillée de noir,avec 
force dentelles, accompagnée d'un.' seule 
.i.-nii.- r . i . m I.I i.'iiu- .ri-^|.nKi,.- qui p u 
sait incognito. 

CH. CAHOT. 

CHRONIQUE LOCALE 
Le Conseil municipal de Roubaix se 

réunira demain à cinq heures. 
L'ordre du jour porte : lecture du rap­

port sur le budget de 1809. 

Le Conseil municipal de Tourcoing.dans 
sa séance du 14 novembre, a émis un vœu 
en faveur du chemin de fer de Somain à 
Roubaix. Voici l'extrait du procès-verbal ' 
relatif à ce vœu : 

Un membre du Conseil municipal de- • 
mande à faire une proposition : 

Messieurs, 
Si nous sommes bieq^infprnjé^ le QP,IL-,._I 

vernement el la Compagnie du Nord se­
raient arrivés a^ua accord pour l'exécution 
de toutes les lignes de chemin de fer ré­
el améfs dans noire département, comme 
complément du réseau ferré; une seul* 
.exception .eerait faite, et ce serait la ligne 
dt >oman à Rovbaix, par Orchies, Cy-

.et.ing et Leritioy, qui en serait l'objet. 
'.ts exception serait lâcheuse, car nous 

^S'IiésiwW^as à'4vto que de toutes les 
lignes demandées dans le département du 
Nord, il n'en est pas de plus utile et nous 
oserions dire de plus indispensable. 

La ligne de Somain à Roubaix n'a pas 
seulement un caractère local ; elle n'a 
pas seulemeut pour raison d'être une sa­
tisfaction bien légitime à accorder aux 
cantons de Mtrchiennes, ' d'Orchies, de 
Cysoing et de Lannoy, elle a une portée 

4)!us étendue, un caractère plus général, 
ipuis.iu'eile diminuerait de près de vingt 
kilomètres le parcours entre Somain et 
les villes de Roubaix et de Tourcoing. 

OP. les rapports tmtre tarière de Somain 
el nos centres manufacturiers sont extrê­
mement considérables, et c'est sur ce 
point essentiel que nous appelons l'atten­
tion du Conseil municipal. 

1° La gare de Scmain est la gare d'ex­
pédition de tous les charbons du bassiu 
houiller le plus riche duNord de la France; 
c'est à Somain qu'arrivent les charbons 
des Compagnies d'Anzin, d'Aniches, de 
Douchy, de Vicogne, et c'est de là qu'ils 
s'expeuient sur notre arrondissement. 

Or, une abréviation de parcours de 20 
kilomètres réduirait de 30 p. 100 les frais 
de transport des charbons pour Roubaix 
et Tourcoing, el ce serait pour nos in­
dustriels une économie considérable qui 
s'e everait à près de dix francs par wagon 
de dix mille kilogrammes. 

2" La gare de Somain est la gare d'àr-
nvee de la ligne de Cambrai, St-Quenfin, 
Reims, et, partant, de tout le réseau de 
l'Est de la France. 

Il est à considérer que nos rapports 
commerciaux avec les localités indiquées 
sont considérables et de tous ies jours. 
Mous Fournissons des laines et des codons 
fi.es aux fabriques de St Quentin, de Sle-
Marie-aux-Mines, des Vosges, etc., etc., 
et ces nombreuses expéditions donnent 
lieu à un trafic important. 

Nous en dirons autant pour Cambrai où 
se trouve une importante teinturerie ali­
mentée par les fabriques de Roubaix etde 
Tourcoing. 

La nouvelle ligne, non-seulement abré­
gerait le parcours de 20 kilomètres, mais 
encore éviterait les pertes de temps qui 
ne sont que trop fréquentes aux gares de 
Douai etde Lilie. 

3° Un dernier et sérieux argument en 
faveur de la ligne de Somain à Roubaix, 
c'est que c'est par Somain qu'arrivent. 
dans tout le Nord de la France, les qean-
t'tes considérables de marchandises expé­
diées de la Bourgogne, de Lyon, de la 
vallée du Rhône et du littoral de la Médi­
te) ranée. 

NoUe assertion pourrait peut-être pa­
raître hasardée, si nous n'étions eu mesure 
de prouver que toutes les marchandises 
pwdértUMi expédié*! du Sud-Eil do la 
l< ninoc Mir le Nord, «I notamment de Mar­
seille, au lieu de suivre la ligne de Paris-
Lyon Méditerranée, sonl dirigées à leur 
arrivée dans le département de Sadne-et-
Loire. par les lignes de l'Est, par les gares 
de Gray, Chaumont, Chàioas et Reims, et 
de là sur Soma.n. 

I es causes de ces détournements de 
trafic sont faciles à expliquer ; la compa­
gnie de l'Est, moins favorisée que la ligne 
de Paris-Lyon-Mediterrannée. a abaissé 
ses tarifs afin d'attirer sur son parcours 
un Irafic important, ei le commerce profite 
de cette concurrence faite à la ligne di­
recte de Marseille à Paris. 

Le chemin de fer de ceinture autour de 
Paris est évité, de là économie de temps et 
de dépenses. 

C'est donc à Somain qu'arrivent ces 
longs et fréquents convois de laine et de 
coton expédies de Marseille à destination 
de LiUe, Roubaix et Tourcoing, et ai une 

bruit de leurs pas. Mais bientôt leurs voix 
s'élèvent de nouveau ; on croirait enten­
dre le mugissement des vents d'hiver. Je 
regarJe longtemps la bière qui s'éloigne 
dans l'ombre des palais ; le cortège se 
meut lentement à la lueur des torches, 
comme un immense serpent. 

• C'était un prêtre, » dis-jé à mon hô­
tesse, au moment où elle fermait la fe­
nêtre. 

— « Non, signor, mais un jeune homme 

3ui n'avait pas été marié ; et, en qualité 
e célibataire, on l'a revêtu du costume 

ecclésiastique. » 
— t Ainsi, » ajouta la jolie Enrica, « si 

je mourais à présent on m'habillerai de 
blanc, et mon cercueil serait suivi d'un 
cortège de nonnes. • 

— t Puisse ce jour être bien loin en­
core, Enrica I » 

Elle prend ma main ei la serre tendre­
ment. 

Une jeune fille italienne ne craint pas 
de parler d? la mort, et nous en parlions 
encore en rentrant au salon, ma main 
toujours dans la sienne. 
r Arriva la semaine sainte. Jamais Enri-

ra ne m'avait paru aussi aimable qu'avec 
ce os tuma noir, sous co long voile de 
deuil. Sur les dalles de St-Pierre, où des 
milliers de fidèles semblaient rormer des 
groupes peu nombreux, tellement est 
vaste ce temple magnifique, je la contem­
plais agenouillée à côté de sa mère, les 
yeux baissés vers la terre, les lèvres mur­
murant des prières, et toute sa persoune 
tremblante d'une profonde émotion. 

Le soir du,vendredi saint, je me dirige 
vers la chapelle Sixtine. E-irica m'accom­
pagne et regarde avec moi les figures dé­
charnées du Jugement de Michel-Ange. 

On chante le Miserere, Les douze candé­
labres sont éteints l'un après l'autre, et 
l'office continue. Le soleil est couché ; 
les feuétres n-i laissent arriver jusqu'à 
nous que la lueur rougeâtre du crépus­
cule. On fait une pose; un cardinal, en 
manteau écarlate.réoite une courte prière, 
tout le monde s'agenouille, et la psalmo­
die lente et triste recommence, et se ren­
force peu à peu, jusqu'à faire retentir 
toute la chapelle et trembler la galerie du 
chœur; et puis elle s'apaise de nouveau, 
et l'on n'entend plus que le gémissement 
d'une seule voix, si plaintive et si na­
vrante que lo cœur vous fait mal, et que 
les larmes vous viennent aux yeux,— car 
le Christ est mort I 

Et au moment où ce gémissement pa­
rait su" le point d'expirer, une autre voix 
s'en empare, et le continue aussi plaintif 
qu'auparavant. Et, lorsque vous voua at­
tendez enfin au silence, trois voix douces, 
graves, émouvantes, commencent la la­
mentation, qui se change bientôt en cris 
de désolation, auxquels prend part la mul­
titude entière. Des chants harmonieux 
les interrompent de temps en temps, 
comme pour laisser à la douleur le temps 
de reprendre des forces. Puis tout fait 
place de nouveau au gémissement d'un 
seul chantre, gémissement tremblant et 
entrecoupé, comme si des larmes cher­
chaient à l'étouffer, mais continuant tou­
jours, comme si le désespoir refoulait les 
larmes. 

Il faisait nuit complète lorsque nous 
sortîmes de la chapelle. Nous n'entendions 
autour de nous que des chuchotements ; 
personne n'osait élever la voix. Enrica 
n'ouvrit pas la bouche, — et pour moi je 
ne trouvais pas un mot à dire. 

Des atïi ires urgente-' m'appelaient loin 
de Rome. Je devais partir après Pâques ; 
mais je n'aimais pas à parler de mon dé­
part, ni même y penser. Rome, cette an­
tique cité, avec ses palais en ruines, 
devient bientôt chère à votre cœur ; on 
ne s'en arrache qu'à regret. Et mon 
Enrica, avec ses beaux cheveux retenus 
par une résille de soie, ses yeux si doux, 
sa main si blanche, et les veines bleues 
qui courent sur ses tempes.. . Hé'as ! 
Pâques arrive trop vite I 

Le lendemain j'apporte à la maison mon 
dernier bouquet de fleurs, avec une pe­
tite bague d'un travail précieux. Il n'y a 
plus de feu dans le salon, car les beaux 
jours sont revenus ; mais tout le monde 
y est réuni. 

Je les ai entendus s'agiter de bonne 
heure le matin de ce jour où je dois par­
tir. Moi même j'ai peu dormi. Jamais En­
rica n'a été aussi séduisante que dans 
cette simple toilette du matin, avec ce 
bouton rose qui pare sa poitrine. Elle me 
le donne d'une main tremblante. C'est le 
dernier que je recevrai d'elle. Je ne la 
remercie pas ; cela m'eût été impossible. 
Elle le sait ; ses yeux sont pleins de lar­
mes. 

Le vieillard m'embrassa : c'est la cou­
tume à Rome; mais cette coutume ne 
s'étend pas aux jeunes filles. En descen­
dant le Corso, je me retournai pour re­
garder le balcou où je l'avais vue au oar-
naval avec son sombrero brun et sa plume 
blanche. Je savais bien qu'elle serait là I 
Mes regards ne peuvent se ' etocher de 
cette suave vision ; et lorsque mes yeux 
ne peuvent plus l'apercevoir, mon cœur 
la retrouve encore dans u a mémoire. 

A midi, la voiture s'arrêta à Soracte, 
qui domine la campagne romaine. Il y 
avait à quelques pas de la route un vieux 
sapin. Là je m'assis à l'ombre, et tournai 
mes regards vers Rome. 

Il me semble voir Enrica dans sa toi­
lette de ce matin ; mais le boulon de rose 
était sur mon cœur. Je crus entendre sa 
voix argentine ; mais les paroles de ses 
chants étaient pleines de tristesse. Si dans 
ce moment quelque voiture avait passe, 
se dirigeant vers Rome, je ne dis pas que 
je n'y serais pas monté pour retourner 
auprès d'Enrica, et ne plus jamais la 
quitter. 

Mais le veiturmo m'appela ; je jetai un 
dernier regard sur le dôme gigantesque 
qui garde la ville éternelle ; puis nous 
descendîmes au galop la rouie qui conduit 
à Perouse et au lac Thrasymèae.. . 

Combien de fois depuis ce jour ne me 
suis je pas repenti de mon départ ? Où 
trouver ailleurs un bien plu» précieux 
qu'Enrica ? Quel bonheur vaut celui d'éfre 
aimé ainsi ? Pouvais-j3 espérer un sort 
meilleur que celui que j'eusse partagé 
avec cet ange de candeur et de tendresse? 
Ab 1 quand le bonheur s'offre ainsi à por­
ter de la main, pourquoi le laisser échap­
per? 

Chère Enrica, si tu savais mes regrets 
loin de toi ! Mais es-tu seulement encore 
au nombre ces vivants? Peut-être as-tu 
pris Ion vol vers ces régions silencieuses 
où dorment en paix tous ceux qui sont 
bons. 

Imité d'IsAAc MARVEL, par ED. SCHEPFTER. 

FIN. 

D é p ê c h e s c o m m e r c i a l e s . 

Havre, 24 novembre, 
10 h. du matin. 

Ltverpool hier 20,000 b. très ferme. 
Nouvelle hausse 1|8. 
Dépèches Amérique annoncent grandes 

gelées. 
Manchester plus Terme, eontinue tra-

-: en réein. 
Havre bonne demande, 4130 balles, prix 

haussant. 

Liverpooi, 24 novembre. 
Marché très-ferme. 
Ventes 15,000 balles. 
Middling Loflisiaqe_i.l 3|8. 

Havre, 24 novembre. 
Marché animé. 
Ventes 3C0O balles ou plus. 
Omra 103 à 105 francs. * 
Amérique livrable haussant. 

T h é â t r e d e U o u b a i * . . 

Jeudi 26 novembre. 

Première représentation de 
Ou L'ON VÀjeouoédie nouvelle en 3 actes, 

en prose. 
LES PETITS MOYENS, «omédie-veuéeviUe en 

un acte. 
Ordre : t» Où »'o» t» ; t> Les Petits 

moyens. ' * •m» — 
Les bureaux s'ouvriront à 7 h. l ( i ; On 

commencera à 7 h. 3| i . 

î 

fi.es

